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La Kaye, 6 février. 


LE COMTE VAN DEN BOSCH. 
_ (Suite et fin.) 


Kepesche au comte Van den Bosch, d'avoir étf,. depuis 
Pp, où il fat chargé du portefeuille des colonies, un:des 


rteident, páf ta} ne 
Pie; ‘ye qui'eul lóngtemps, il ‘ne faut pás 
Tâsgentiment de toute la nation; mais que l'on conisi- 


“Yes. conseillens, qui secondaient la couronne dans sa 
Eörance: Â né pas accepter des conditions de séparation, 
S Préjudiciabtes à nos intérêts, il est vrai, mais qui semblaient 
Hidant, aux’ yeux de beaaconp de gens, préfórables à un 
de thöses émineiiment faneste pour nos finances. 

Sien le gouvernement, contre les reproches qui lui ont été 
her enledel sojet. Pen. de semaines encore avant sa.mort, il 
a un écrit dans lequel il traitait cette question, en rejetant 
hand un concoursde eirtonstances tout-à-fait imprêvues, le peu 
vi „„uccès d’úne politique, que dans le principe, tout le monde, 
goo, Considérait comme le seul que comniandaient à la 
En he ubar pi les intérêts de la Néerlande. 8 


“Oubre de ceux qui avaient d'abord combattu le système 
hore, introduit par le comte van den Bosch aux Indes, 
Nua de jaar en jour, et l'on vit dans le sein même de l'as- 
De des reprósentans de la nation, MM. Schimmelpenninck 
Oypzt van Nos van Meerkerk, déclarer avec cette loyauté 
etajouns caractórisé. ces dignes citoyens, qu’ils avaient 
3 Ferreur, en désapprouvant d'’abord des mesures dont la 
a, PitÓ leur était maintenant clairement prouvòe. 
Sed, dependant, de ses principes politiques et d'adini- 
N âppligdés abx affaires de la mère-patrie, le’ comte 
Weh-vit s'actroître de plas en plus le hombre de ses 
Des irrógularitós, contraires à la loi fondamentale, 
lieu, à l'òpegue où Jes.ressourcus fingnoidhes aponr- 
Béchambres, ne sulfisaient paë pour fairé face àdes be- 
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Bolten Nas’, miugtweutbetit avec raisen la défiance des Etats- 


et’ ét pravoquêrent, ‘sans aucun doute, le rejet du pro- 
: el présenté en 1839, et qui tendait à róégler notre état 
fn moyen d'un nouvel emprunt. 
e de-cet échec le comte van den Bosch offrit au roi sa 











vti: ambattresa dernière proposition. 
tui ‘dbijtia'ún: cómoignage de sá haute estime, en le 
Mente, et en le noinmant en même temps ministre d'état. 
Pompenses royales si bien móritées, vint se joindre, 
fs plus tard, une marque flatgeuse de la confiance na- 
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AU JOUR LE JOUR. 
Ù dilkeile de se figurer la mine que ft M. de Bellestar à la révélation 
à  V'inmgi venait de lui faire le bijoutier ; il serait surtout presque impossible 
Ns ik tour à les mouvemens rapideset suocessifs qui agitèrent son visage. 
Veinse Tà tour. uns expression furieuse, sous des sourcils froncés, puis 
eri Sion confiante et dédaigneuse avec un fer sourire. Ces deux gri- 
: Went venaient: sur la figure du mar 
" itn à son tour à l’órifice d'un puits. 4 
kk On aime un autre! (Expression sombre). 
E @, j'ai son aveu ! (Expression rassurée). 
lerait M. de Prosny ! (Mine furieuse). 
 à Pitié, voilà tout! (Mine charaante). 
Tu'elle. m'a dit hier : Ma 


+ 


























quis comme deux seauz se mon- 


intenant, jamais! jamais! (Physionomie 

Ksespotr de sa fâcheuse position vis-à-vis de ce jeune homme, 

ee paternelle et protectrice). : 

dit cötte jeunes fille ! (Rage véritable). . 

Etne rivale jalouse! (Ravisssment modeste). 

h:mogné de moif-(Aîr oruel et menagant) 

rinis de Beltestar! (Air de sublinie assurance). 

arópité ij (Visage saucieux) E 

Wissimulons! » (indifférence, dédain, raillerie, dandinement 

erons pas ce monologue dialogaé qui suivit les dernières 

enen ard, dont le visage suivaitles rapides changemens du visa- 

eenn OCÔt souriant avec lui, tantôt se rembrunissant quand le 
at vmissait; de facon que sì quelqu’un eùt pu les voir ainsi l'un 

Petj se regardant sans se rien dire, se tordant silencieuserent le 


hu 


Béan 


hd raterrompit ce jeu fatigant des muscles faciaux pour dire 
entire dh, manag Plus impertinente. : 
he deltte Dion je vous promets que vous ne par 
Bain Un sens cachó et. fort spirituel: mais, pouwwotre pert; 
D Joaïllier occupé à le découvrir; et nous suivrons M. 
RA,dans sa voiture la tête grosse d’orages. Cepenidant, au 
lezions, deux pensées dominuìent tout le reste. L’une 
Me francs qu’il tai avait fallu donner à M. Léonard 
Qsles bijoux de Sabine, et lesattacher à ce fameux 
e-couronnean triomphe du marquis le:jour de la fête 


drez point 


Atais bien | 
ee Pld cas de rnpture, sur le remboursement de saa cent mille 
eht EE deïnpêcher de penser avec douleur qu'il Á'avait, 


8-Btded soutiens les plus constans du système de.l'an- 
Bes Rr 1 Ee on e ij 
art à l'atrángernent- de nos-affaires 


da fin, comme trop:onêrenx,, pour ne pas blâmer hau- 


général Van den Bosch-a jusqu'à son dernier moment, dé-. 


On.‘ Kl erapoeta les vifs regrets, nómedeceux qui s'é- |- 


tÌ Groïire que c'etaient deux mimes qui répétaient une scène de 


RE 


15° Aninée. 


: ' BUREAUX DE LA RÉDACTIOM, 
YE ® 


à La Haye, Lage Nieuwstraat, 
derrière le Prinsagracht(Noordsijdd). 
BUREAU POUR L'ABONNEEENT ET LES 
ANNONCES, 
Chez M. Van Weelden, libraire, 
… _ Spui, à La Haye. 
Les lettres et paquets doiventètra 
euvoyés à la direction franesdegort. 
grutefnement est prèt, a-t-il dit, à retirer arrêté aussitôt que 
des faibe-se repraduiront qui soient de nature à poavoir en ró- 
elamter le retrait. es ne 
VYoigi comment |’ Indépendance belge s'exprime ce matin à 
prapabdeestte déclaration du gouvernement. 
ke raggftt, présenté par M. le ariaistre des finances dans la séance du SL 
janvier, sr les effets de l'arrêté qui a levá la prohibition du transit du, bé- 
elpee clut pas formellerent au retrait de cet arrêté, mais il En 
Fisdention de saisir, pour opérer be telamif, ber. preuste, de 
pötieront sé produite: A: oet égard Jot tlvordelte MAER OEE Adnr ot Bte shtns- 
„faits-du rapport ministériel ; il eat imgposdible de mettre. pls dermoitenst à dó- 
fendre un acte qu'on n’a pris qu’aprés de mûres réflexions. M, le ministre des 
finances énumère avec une touchante humilité les eirconstances qui paur- 
tatent achever de le déterminer à proposer aa roì lannulation dé létrêté da 
23 beptembre, et s’abstieut séignetsement de faite ressortir ce qui poufráit 
Pengager à le maintenir. La question si grave de l'influence d'une ezportation 
cousidérable de vaches.sur l’élève du bétail, n'est pas même indiquée... … 
» Dans le dernier trimestre de 1843 il est passé par la Belgique têtes de 
bêtail venant de Hollande pour la France, tandis que lêsportation directe de 
Holtende à Dunkerijue était auparavarit au-dessous de 300 têtes par an. L'ex- 
. pörtation de Belgique a été, dans le même dernier trimestre de 1843 de 162 
: têtes au-dessous de celle du dernier trimestre de l'année précédente, et il pa- 
raîtenfin que le prix des vaches grassesa éprouvé uue baisse de vingt-ciaq 
francs gur les marchés de Lille, Arras et Douai. de ; 
… # Si ces variations continuênt à se manifester dans ce sens, dit le miniëtre, 
set que tes choses ne rentrent pas dans l'état normal où elles se trouvaient 
» avant l'arrêté du 23 septembre, fe gonvernement ecroira de son desoir de ne 
» plus consentir au libre transit du bétail par le chemin de fer d'Anvers en 
» destination de la France. » KS: 
»M. le ministre des finances aurait pu et dû faire remarqaer qêe ces fuits 
doivent être attribués à la première influence de l'arrêté, eten partie même 
an cri d’alarme jeté par les óleveurs belges à la vue d'nap concurrence. S'il 
eût fallu en croire les premières pétitions parvenues à la charabre, c'en était 
fait de l’exportation, le marché frangats était livré tant entier aux éleveurs 
hollandais; cette industrie était ruinée, anéantie, car le bétàil alldië tomber à 
vil prix; or, on comprend sans peine que dans cette situation idg ait eu use 
légère baisse, D’un autre côté, les éleveurs hollandais ont pu un moment pren- 
dre tout cela au sérieux, $’'imaginer en effet que l'arrêté du 23 septembre 
| était nne bonne fortune pour euz, qu’il leur ouvrait un nouveau marché, et 
dans cètte ‘pensée multiplier leurs expéditions. À 
‚» On voit déjà combien il faut rabattre.de tontes oes observatioës; l'expor- 
tation de Belgique a diminaé de 162 têtes sur deuz milte. Ce, pt pas bien 
effrayant, on en doit convantr. Tout tend à prouver que leg erdiader. formées 
sur la portée de l'arrêté, à l'égard deséleveurs hollandais mattjiettt de fonde- 
ment, car leurs expéditions diminuent avec une extrêmie rapidité. Après avoir 
été de 107 têtes dans la seconde quinzaine de novembre, elles n'ont plus été 
que de 93 têtes dans la première de décembre, de 58 dans la secpnde, et un 
“tableau joint au rapport ministériel, naus apprend que du Îer au 1D janvier le 
transit s'est réduit à guatorsò t bn me Ae 





_Mereredi 7, Bévrier 1844. 













rent lepoaate Van den Besch, pour ditger ada Seconde Chansbre 


des Etats!Généraùx, - dS : 
Lezêlo l'activité et la sollieitadddplórés par lecante van 
den Bosch, jusqu'à sa dernière heure; ipöar ie bonheuretda pros- 
pèrité du pays dont ìl reprósentait lijpintéröts, sont aa-dessus 
de tout Bloge; et bien que ses proj aciers n'aient pas ob- 
mre ses cullègdes, il n'enset 
pas moins vrai, qae'tous oft verd bmwadge;jusqu'au dernier 
‘moment, #u pairigtisme ainsi qa'aux eonnaissanees étendues 
et àl'esprit supérieur de leur auteur. js 
Quelle que soit l'opinionque V'on porte aujourd’hui sur les 
divers actes de la vie politique duicomte Van den Bosch, sa place 
n'en sera pas moins .marquée dans le rang des hommes d'êtat 
qui ont fait le plus d'honneur à la Hollande, et son souvenir 
sera toujours cher au peuple, aussi bien‘à-Jáva que dans la 


nière-patrie. o: 

ES AE 

La Hollande vient de perdre un de ‘ses. citoyens les plas dis- 
tinguós. M. Guillaume de Clerag,-cheval ier de l'ordre da Lion- 
Néerlandais, est mort à Aisterdain, avánt-hier, d' uri coup d'a- 
poptexie foudroyante, à l'âge de 49 ans, : ' Dn 

M. de Clercq était directeur de la Sociêtéde commerce; metfi- 
brede la 2e classe de |’ Institut des: Pays+Baâ, ainsi que de pla- 
sieurs autres sociètés savantes. Ed ; 

Comine littératenr M. de Clertq jou 
des mieux mêritées. - 7 EN: 

Indépendamiment de ‚ses vastes corfiaissances, il était duid | 
d'une imagination vive et féconde, refèróe encore par une:tiêf 
facilité d'exprimer spontanêment ses idées. On a conne- pnt 
d'hommes, qui eussent, comme lui, be. talent d'improviser én 
poêsie les plus nobles pensées.sur-les plus sublimres. sujets. 

A an esprit des plus brillans, M. de Clercq joigaait les plus 
| estimables qualités du oceur.: Aussi sa perte sera-t-elle profon- 
dement sentie par ses nombreux amis. Sa mumt laisse de nouveau 
un grand vide dans le rang des hemmes-supórisurs de la Hol- |- 
lande. : 
















lasait d'une réputatiotl 


_.Le gouvernement vient d'ad psser à-la 2e chambre de Etats- 
Gènéraux, une hote remargaabde, proverube par des observa- she riek aidan GE 
‚|, tions faites dans, q nes sáctions, relativement à la question des hin erve le een Sape enden oen hef ad Eee le 
ra edn se , en dr asle 5 q 

|. demeimes de S.A. K.te princeFrödéeiodes: Pays<Bas. ie 
Nous réproduirons cette note defls un de nos prochains nu- | 
aéros. É 





NGE 

Nous donnerons dans notre n° de Bemain, le projet de loi sur dn la nan eren pede ps are 

linstraction moyeane et sscondefre, que le gouvernement | politiques des deux partis extrèmses ont fait un crime à M, Gai- 

frangais vient de sonmettre aux chatobres. _ | zot, d'avoir été,en 1815, à Gand. On vient de retrouver und bre- 
mma . chure, devenue fort rare, publiée en 1815 par ce môsáe M. Odil- 

len-Barrot, aujourd'hui, remerquez-le bien „ chef du ‘eêté 


| LES HOMMES D'AUTREFOIS ET D'AGJOURD'EUI EW FRANCE. 


gt 





TRANSIT DU BÊTAIL Pan a BELGIQUE. De 
Quand M. l'abbé de Foöre est verm annoncer à la.chambre, 


d 


gauchequi attaque avec tant de virulence M, Guisot àcagnede 
[que l'arrêté royal:du 28 septembre, sar le transit du bétail,allait | ses opinions d’autrefois. ntt 
| être retiré, aucun des ministres n'a dit un mot pour combattre | Un journal de Paris, le Globe, remarque que la sitgulière bro- 


on appuyer cette assertion. On devait augurer de cesilence. que 
M. de Foöre êtait bien informé. Dès-lors, chacun s’attendait an 
retrait d'unarrêtó que le gouvernement semblait n'a voir pris 
‚ qu'en parfaite connaissance de cause, après les réflexions les 
plus approfondies. Il n'en est pas encore ainsi ; seulement, le 


chure, pablióe én 1815, par M. O. Barrot, tontient sur le roya- 
lisme ardent, passionné, exalté, du chef dela ganche, et sur sa 
haine ridicale contre l'empereur, des dótails qui ont del'inté- 
rêt quand on songe qu’après avoir versé des larmes, sur le dé- 
part de Louis XVLIT, dans la nuit du 20 mars 1815 M.O. Barrot 


À 









— Mme Simon me \’avait donné à entendre tout-à-l'heure , dit: Sabine en 
Serrant la main à sa tutrice ; mais j'hésitais à le croite, lorstue voed kous aver 
fait appeler prèésde vous, ng en 
— D'abord , dit M. Simon d'un ton fâché, je n'avais fait appêlèr: qie ma 
femme; vous êtes venue, Sabine, ce qui n’était pas convenabfé“… etilen est 
résulté que vous avezentendu ce que vous n'eussiez pas dk enténdre. 
— Âb! Monsieur! dit Sabine confondue du ton sévêre de son tuteur. 
— Comme (u lui parles ‚nron ami, dit Mme Simon tristement surprise de 
cette sévérité. . 
— Je parle, ma chère amie, Gt M. Simon comme j'auraie dû parlèr depuis 
huit jours…. depuis que j'ai été instruit de la folle idée et de la démarche in= 
convenante de Mademoiselle. Ê 
— Maië ne l’as-tu pas toi-môme autorisée? r 
plus étonnée du ton de son mari. 
_— Etj’ai eu tort, dit M‚ Simot… Mais voilà te 
fait les affaires avec dessentimens. 
— Quel grand malheur est-il arrivé? dit 
mari. tnt 
_= Quel malheur! GEM. Simon. A meins:que veur ne comptiez pour rien ce 
jeune homme étendu là à côté dp nouset en danger de mourir, à moins que 
vous ne comptiez pour rien d'avoir accepté la main d'un homme comme M. 
de Bellestar, pour le mettre ensuite à la porte, sans motif, sans raison, si ce 
n'est de lui dire : « Monsieur, j'en suis bien fâchée, mais je mo suis apergue 
quej’aimais M. de Prosny; en conséquence, je suis votre trós-humble ser- 
vante, vous pouvez aller vous pourvoir ailleurs; » à nseinsqee vans're attip- 
tiez pour rien la scène quia eu hieu oo soir : toute La mreisbierditig la: oawitdce 
de cette scène, des domesquos qui vienneut d‘entendre toût de vee Eheppé 
uu dékire de Silvestre; à moins que vens ne'considériez tat völd comme de 
petites fantaisies de romancier propres à faire en feuilleton au bas de votre 
jonrnal, je ne cémprends pas quo vous-puistier me demunder quel grand mal- 
heur il est arrivé. 
“me Simon baissa la tête pour cacher les larmes que faisait monter à ses 
yeux la.colère inattendue de son: mari. M, Simon s’en apiergut et se détourna 
avec Împatience; quant à Sabine, elle fut aussi blessée dans son coèur; meis 
eile n'accepta pas avec la même soumission que Mme Simon la aévère remon- 
trance de son tuteur, te vh surtnut sen courage dans la deulenr de sa 
tutrice, qui s’était, à vrai dire, compromise pour el elle: dit d° 
denn moed ‚ COMP pour etle seule, elle répondit d'un 
— La première faute de tout ceci, Monsieur, est à moi, non point pour ce 
que j'ai fait, mais.… malheüreusement peur ce que je suis. - Ab 
—Eacore? fit M. Simon avec humeur. : 


{ comme on dit vulgairertent, ni carte ni billet pour soutenir sa réclamation, et 
£ cela ne Ini plaisait nuilement. A côté de cetfe pensée désagréable, il en sur- 
gissait une autre bieg:plus irritante, mais qulen même tenìps donnait quel- 
que consolation à M, de Bellestar par l'espoit d'une vengeance C'était le sou- 
venir de la mauière dont luiavait parlé de Prgsny et celui des paroles qu'il lui 
avait dites à propos de son habit bleu. Il y avait là matière à demander raison à 
S Ivestre, nen point de l’amaur qu'on avait poser lai, ce qui eût été uue sottise, 
mais de \'insoleate provocation qu'il s’était pernitse sans raison. : 

Si M. de Prosny était un poltron (et dans l'opinion de M. de Bellestar sa 
qualité de clerc d’avoué rendait sa supposition fort vraisemblabte), sä M. de 
Prasny, disons-nous, était un poltron, il le forcerait à de telles excuses qu'il le 
laisserait à Mile Durand si avili, si déshonorg, qu'elle aurait honte de son 
amaur. : ms . . 

Si, au contraire, il était assez brave pour maintenir sa provocation, M. di 
Bellestar se donnait la chanée d’un duel, et, dens ce cas, il regardait en sole 
riant sà puissante main ; il simulait dans Vair-Jg‚potte qu'il pousserait à sonen 
neiùi, on visait un passant, avec son doigt, #-fravers laglace de sa voiture, et 
au bout de ces gestes il voyait toujeurs Progynwfiemda par terre, mourant ou 
mort, puis Mile Durand, pâle et échêvelée, apprauant enfin quel homme elle 
avait dédaïgné, quel héras elle avait mdr vege of 
-_M-de Bellestar, s'ótait fait conduire chez M.Simnon. Lorsqu’il-demanda à voir 
l'avoué, il tui fat répondu qu’il était sortì d'aagez grand matin, et qu'il n'étuit 
pes encore rentré. Quant à Mme Simon et à Sabine, elles avaient passé la nuit 
près du malade, et elles reposaient sans donte èncore toutes les deux, car ni 
f'ane nil’autre n'avaient sonné. De tous ceuxque M. de Bellestamventit eher- 
cher, il n'y avait de visible que M. de Prosny , que le mêdecin qaittait à l'in- 
stant, après avoir déclaré que tout danger était pasaá, et que le rétablissement 
complet du malade ne demandait qu'un peu de calme et de repos. Cette re- 
commandation n'arrêta point M, de Bellestar ; qui se dit qu'il n°était obligé à 
aucun ménagement vis-àevis de ce monsieur. D'aillears, se disaît-il, je jugetai 
de a état, et je verrhi jasqu'où je dois poüsseraujourd'haì met explications 
avec lui, : 5 

Avant d'entrer avec M. de Bellestar dans la chambre de Silvestre; nous de- 
vons dire ce qui s’était passé chez M, Simon depuis le moment où nous avons 
quitté deProsny, s'endormant après avoir laissé échapper dans son délire l'aven 
d’un amour qui n'eût jamais osé parler si Silvestre eût eu la conscience de co 
qu'il disait. : Et N, 

Comme on peut se le rappeler, Silvestre avait été transporté dans le cabinet 
qui attenait à la chambre à coucher de M. Simon, de fagon que lui, sa femme 
et Sabine purent s°y retitfer après avoir éloigad tóus les domestiques, sans ce- 
pendant laisser Silvestre absolument seul , Aame par la porte-otberte ils 

rê de Ses mouvemen®:-- 


eprit Mme Simon ‘de plas en 
ujeuts ce qui arrive jäktd-on 


Mme Simori Hette dei ton de son 


pouvaïent entandre et suveiller le moind : nt — foujours; dit Mile Durand, avec une résetation- qe 6e que M:Siason la 
Sans qu'il eût été rien dit entre ces'trûië‘ personnes , elles senmaiert d'an regarda avec uoe véritable colère. . dee e 
coramuu accord qu'une explication était nécessaire aprds ce qui s'érait plissé, Sabine brissa, les. veur, mais plutôt: pour ne peint paraftis. braver le-tegerd 


et Mme Simon l'aborda la première an moment où M. Sithon s’asbit au cóïn de 
ton feu d'un air profondémant soutienx et mécontértt. Eee: 
— Eh bien ! dit-elle avec nae réòlle satiefactien, qet'est-ce 
Vous le voyes tous denx: il sime Säbine:--: …>. 
— Ah! diable ! ft M. Simon; ot Sabine en était sans donte avertie avant que 
Ja folie de ce pauvre gargon ng le lui oût apprie? 


de son tateur que. paroe ‘que ce regard l’avait intimiddepehr slieeseritän, 

d'un ton froid et calme: i en 
8 Permùttez-moi deivous dire que vous: oubliet ce quêv'est pássératre 

nous: Pourquoi, je vous prie; avez. vous déoidk mo  svec M. de Beîte- 

star? N'est-ce pas pour que l'hoanesruf’un, tel.nom cowrrit la honte dermien ? 
M. Simon frappa la terre du pied avec impatience. 


que j'avais dit? 


ee de nnee 


«a reconduit, quinze ans plus tard, à Cherbourg,le roi Charles X. 
‚Non-seulement d'aprèsses propres aveux, M. Barrot a été vo- 
lontaire toyal ardent en 1815 ;non-senlement il montait lagar- 
de dans les appartemens de Louis XVIII, la nuit du 20 mai; 
Bottsseulement il verer-dhabbtidameslarsnes, ij 
ce; non-seulement ileut-besoin que l'on contint l'élan de son 
enthousiasme, sans: doute pour l'empèêeher de suivre Louis 
KVL à Gand, comme d'autres volontairesle firent ; mais, près 
d'un mois avant le-vetour de S. M. pendant qac le roi était à 
Gand, M. Barrot, ui g tant dêclamé T'autre soir, aespéré, dé- 
siré, pétionné, dans lä chambre des avocats, ee que M. Guizot 
s'étaitcententé de próvoir! Voilà donc ce grand patriote con- 
“vaïmcu pur-ses propres paroles, d'avoiren 1815, souhaité, de- 
“mandé, au milieu des cris des födérèês, la défaite de l'armée 
„francaise à Waterloo; et il mettait tant d'ardeur à dósirer Ja 
“viotoire des Anglais, des Prussienset des’ Autrichiens, qu’il se 
‘vante d'avoir bravé pour signer sa pétition, les eris des fédé- 
‘rés. M. Guizot, lui, redésirait pasl'anêantisscment de l'armée 
“francaise, il nesignait pas des pétitions pour ledemander; il se 
‘hornait à le prévuir, comme la consêquence fatale et inóvitable 
“d'une coalition de |’ Europe entière contre la France ópuisées et 
il faisait les efforts d'un homme intelligent et amide son pays, 
potrqu'un malheur plasque probable, qui serait suivi de la 
rentrêe de Louis XVllen France, y ramenàt au moins la liberté 
«constitutionnelle, comme adoucissement à nos dósastres, M. 
Barrot, qui ne hait pas \’kypoecrisie, lui a laissé croire, l'autre 
‘soir, à la doulenr que lui causa la dernière invasion; tandis 
qu'il se vante, dans la brochure qui nous occupe, de l'avoirsou- 
haité un mois d'avance, Il a jeté sa parole emphatique dans le 
concert d'injures convennes d'avance contre M, Guizot ; et pen- 
dant qu'il mentait à la voix de saconscience, M. Guizot, en hom- 
me digne, en homme dèlicat, en homme noble, quoique son père 
‚n’ait point été seigneurde plusieurs communes, avait et gardait 
dans sa poche la broehure que nous avons sons les yeux!il lui 
eût suffi d'en lire trois lignes, cellesoù M. Barrot signe la pétition 
qui demandait le retour du roi, ct par conséquent la victoire de 
la eoalitien européenne, pour le couvrirde confusion et de hon- 
te; et M. Guizot hel'a point fait ! 





La Gazette Universelle à'Augsbourg, contient au sujet de 
ces récriminations réciproques, que tous les amis du repus et 
„de la tranquillité de la France déplorent sineèrement, des ré- 
flexions qui nous paraissent fort sensées. En voici la traduction; 

Pourquoi cette vivacité, cette fureur? Voilà donc le résul- 
tat de vos intrigues! Voulez-vous anticiper sur |’ histoire, vous 
voulez fatre Ì'historre, et vous ne connaissez pas même votre 
propre épogtac. Il n'y a plus de cardinal de Richelieu qui écra- 
saït ses adversaires sous les coups de sa foudre; iln’ya plus de 
Louis XEV qui entrait dans la salle du parlement, le fouet à la 
rain; it n'y a plus de Robespierre avec l'échafaud ; il n'y a 
“plus de Bonaparte, avec Vincennes; 1830 a rendu ridicule tout 
coup-d'état; iln’ya plusde Deuser machina. C'est parl’es- 
prit, la raison, la volonté qu'il faut triompher. 

Sans doute, la tâche des gouvernans est une tâche difficile, 
“mais elle l'a toujours été. Il n's a que les conditions du jour qui 
„en France soient actuellement différentes de ce qu'elles étaient 

auparavant. A quoi bon-ceë réerifninations? On pent les 
adresser à chacun. Si M. Guizota été à Gand, le comte Thiars 
a êtlé à l'armée de Condé, si le comte Molé a été ministre 
de Louis XVIII, Odilon Barrot a êté volontaire royal en 1815; 
si le baron Pasquiera été ministre de la restauration, M. de 
„Sade a été au service d'Angleterre pendant la révolntion ; 
st M. Madier de Montjan était lógitimiste en 1815, il est de- 
venu philippiste en 1830 ; si M. Thiers a été dans le Natio- 
‚sal an rópablicain à la Carrel, il ne s'est fait que trop tôt 
- le persécateur des républicains du National. Cinquante années 
se sont passées dans de grandes révolutions; tous les hommes ont 
été lancós hors de Feors positions naturelles, quel est celui qui 
pent se disculper? Où est le juste? Le mot flétrir n’aurait pas 
dû être inséré dans l'adresse ; aucun ministre, ancun député 
n'y eroit individuellement. La cause des légitimistes dans la 
chambre a élé complètement perdue en tant que lógitimiste, 


— Paurquoi aver-vous précipité cette union en dehors de tous les usages 
ordinaires? n’est-ce pas parce que vout Craigniez de garder près de vous une 
pupille dont on vous aurait accusé de diriger Ja fortune dans votre intérêt? 
N'est-ce pas dansla crainte de ce qu'elle pourrait faire de sa liberté, si elle 
restaìt seule dans le monde, sans familie pour la protéger, et privée même de 
cette suprême protection qu'on doit à un nom honerable? N’est-il pas vrai 
que c'est paur cela que vans avez vonlu me marier avec M. de Beliestar, et-que 
vaus avez pressé si viverent ce mariage ? 

— Eh bien, quand cela serait! dit M. Simon. 

— Nen résuite-L-il pas, Monsieur, que c'est ma misérable position qui vous 
a dicté la conduite que je n'accuse pas; la:seute conduite que vous ayez dû 
suiyre?. que c'est donc, comme je vous le disais, la fante-de ce que je suis, qui 
a amené toulce quiarrive. 

— Non, Mademoiselle, von, dit M. Simon, ce n'est pas cela. Puisque vons- 
même reconnaissez excellence de celte conduite, puisque vous- même vona 

. avouez que ce que j'avais résoln était sagest convenable, vaus devez parfai- 
tement reconnaitre aubsi que, si l'on avait fait ce que j'avais dit, tout était 
sauvé, tout était fini. ‚ 

— Sans doute, Monsieur; mais vous aviez onblié peut-être que je paierais. 

. de raar bonheur cet avenir, cette protection dont on voulait couvrir le fatal 
héritage quei'ai regu des miens. zen 

… == Ôh, man Bien 164 Mme Simon, qui dévorait cilensieusement ses larmes, 
il le savait bien que tu.ne seraispas heosonse, et il n’y a pas deux heures, que 
lorsque nous étions tous. les trois én présagte de-ce ML, de-Bellestar, je voyais 
bien qu'il était désolé lui même depqau'i te: forgaità faire : je le voyais si 

_ bien, que je suis sûre qn’à ce mo Gerd. ncaneilliavee joie l'annonce d’on 


évónement qui eût pu rompraee sarà Mais depuis ce moment, je ne sais 


cequi est arrivé, ce qui lui a pen Paapeit…. Enâo, nous avons tort, 
nous sommes Br opeens Enfant, c'est bien 
triste. Are AE Vine 

et Babiae sapuik après evoir embrassé triste | 


M. Simon, ne s’apaissikgaint, 
ment sa tutrice : Ì 

_— Vous le voyez, Monsieur, je ewis ae onntae de gaaselle entre vous qui 
ètessi bon.et raa tutrice quis ólé gone mei naesmbzeei dendre: pour la pre- 
mière fois, il ya désaccord ici, et: Best: ht douea oke papt. J'ai eruellement : 
blessé votre ami,pour tequel je n'a : sentimess pleins 
d'estime et d'affeotion ; il est là qui soufre / ste'estmai gaiilui ai 
porté le coup qui le tuera peut-être. D'un autre eâlt gui vilkned duos.ano er 
gueilun hommeauguel je n'ai rien à reprocher, que de naopnsêtroagmorfidse 


de la faveur qu’il ma fait, et je vous ai peut-être attiré. eremtnbaet et 

quis'en prendra à vous destorts que j'ai eusseule. Nesera 5 

me dicter la conduite que je dois tenir, quand même je ne vous: í ind 
Ô 


tous les deux tristes, malheurenz par ma faute? Vous le voyez, Mapatenr, 
temps que je quitte votre maison, que je m'éloigne. Vous ne’ devez pas soul- 
fris de ce que le malheur m’a faite! l'époque n'est. pas-éloigaée où waus pour- 
rez me vendre légalement ma liberté, Eneore quelguesjours de patience, Mon- 
sieur, et vous n’anrez plus à vous. préoccuper de moi. 

Pendant que Sabine parlait ainsi, les larmes l'avaient gagnée insensible- 
ment,elles éclatèrentavec ses-dernières paroles,et elle se retourna vers Mme 

‚ Simon qui Pappela dans ses-bras, et tous deus pleurèrent ensemble. K, Simon 


2 . \- 


‚ naissait à fond le ccmaur 






TÁ pearroentens, dte 


par l'extrême maladresse de ses défenseurs, mais il en peut ré- 
sulter-quelquê chose de bon: ilslaássent leur idéal pen pratique 
au fond de leur conscience, s'il ya là pour eux affafre de oons- 
cience (car ce n'est pas une affaire nationale), ils s’adressent 
aadist aationaus; attenda que-la-polémi jour 
légitimistes est impossible dans la chambre et que, fût-elle pos- 
sible, elle ne mènerait à rien. 

Les hommes da pouvoir changent, les intérêts nationaux 
restent; c'est de ceux-ci seulement qu'il s'agit. Qa'importent 
Belgrave- Square et la cour;que sont-ils auprès de la paix et 
de la guerre, du commerce ettde industrie, des artset des 
sciences, et de tant d'autres choses ? Il est temps de sortir ane 
fois pour toutes de cette dóplorable situation. Le peuple reste 
froid et indifférent, les pärtis-mêmes sont depuis longtemps 
las et fatiguós. Parmi les légitimistes il n’y a quede la fou- 
gue ct de l'emportement de salon ; l'opposition ne respire que 
la haine contre les personnes; ilen est de même du centre 
gauche et même des centres; il ne s'agit même plus de partis, 
et moins encore de choses de quelque grandeur ; c'est une 


‘haine personnelle ct de coterie, rabaissbe encore par les riva- 


litós qui existent depuis 1830 entre les possesseurs de porte- 
feuilles, C'est un bien triste spectacle que l’humiliation d'un 
adversaireet la joie de celui qui en triomphe. Que personne ne 
se rójouisse du malheeur d'autrui. Aujourd'hui à moi, demain à 
toi, dit le proverbe ; c'est ce que M. Thiers peut apprendre aussi 
bien que M. Guizot, que M. Molé. 

Qu'on lève les yeux, qu'on considère la nation, l'Europe ! 
Qae doit penser le peuple de ces jalousies, de ces rivalités? Que 
doit en penser l'étranger ? Il est bien vrai que c'est principale- 
ment anx journaux qu'il faut s'en prendre. Qu’on lise ce que 
Univers et le Journal des Débats disent sur les affaires reli- 
gienses; qu’importe que celui-ci soit bien et l'autre mal rédigé ? 
Voyez avec qaelle frênésie ils s'attaquent aux choses les plus 
saintes, avec quelle impardonnable légèreté ils les lacèrent et 
fes traînent dans la boue! Il en est de même du Constitutionnel 
quand il s'épuisse en êloges sur le discours de M. d’Isambert, 
un des principaux partisans de l'abbé Chatel. Et puis la manière 
dont ces journaux se dénigrent l'un l'autre; ici l'on déchire 
Guizat, là on représente Odilon-Barrot comme un sot et un niais; 
presque nulle part un jugement sain sur les choseset les per- 
sonnes. Mais qu'on le sache bien à l'étranger; la nation ne 
se ressent pas le moins du monde de toutes ces menées; on 
ne fait que griffonner dans les journaux et jouer la comêdie 
dans la chambre. La nation s'attend à de tout autres choses : elle 
veut un gouvernement ferme, des chemins de fer pour le com- 
merce et industrie, des encouragemens pour les sciences, le 
réveil du sentiment religieux ; elle ne soupire qu’après l’orga- 
nisation de l'état. Ces élêmens de dissolution, de haine et de 
mópris,qui se reproduisent à tout moment dans les journaux, on 
ne les rencontre plas nulle part; ce n'est que sar leur ruine 
complète que la nation pourra fonder son avenir. 





AFFAIRE DE M. DE SALVANDY. 

Voici quelques nouveaux détails euntenus dans nne corres- 
pondance de Paris etqui complètent Î'histoiredudiffërend sur- 
venu entre le roi et M.-de Salvandy. Oei 

« L'affairede Ml. Salvandy a gnelque ressernblance avec celle 
de M. Olozaga. Ici, comme en Espagnö, c'est le roi seul qui est 
aux prises avec un de ses anciens tninistres, ambassadeur et vice 
président de la chambre; le ministère est en dehors de cette dé- 
eision qui préoccupe si vivement les esprits, et doit avoir du re- 
tentissement à la chambre, Dans cette circonstance, le roï a bles- 
sé tous les nombreux partisans du principe le roi règne et ne 
gouverne pas. TÌ a blessé aûssi la susceptibilité de ses ministres. 
M. de Salvandy, dont la vanité et les absurdes prêtentions ont 
paru souvent ridicules, est cependant un home loyal et consi- 
déré; il est d’ailtears leseul représentant à la-chambre de l'an- 
cien cabinet Molé. 

« M. Guizot n'avaït pas reu sa démission, car M. de Salvan- 
dy l'avait envoyée directement au roi dont il avait personnelle- 
ment à se plaindre, Íla profité de cette circonstance pour essayer 
de faire revenir ambassadeur de sa résolution. Il s'est adressé 





se leva, et s’écria, mais à voix basse : 

—Ah! les femmes sont folles, ma parole d'honneur; elle ne comprenvent 
rien aux éxigences de ce mende; lorsque Ja maindre des choses s'oppase à ce 
qu'elles veulent, elles a’ont d'autre fagon d'agir que de tout rompre, de tout 
briser. . 

=—Âh! mon ami! dit Mme Simou avec douleur, 

Mon Dieu! repartit san mari, je ne parle pas pour toi, tu lesais bien. J'ai 
de lP'humeur, j'ai le droit d'en avoir, et parce que je le montre, parce que je 


laisse vair.que je suis triste et malbeureux de ce qui arrive, voilà -mademoi- |- 


selle qui me dit qu'elle veut s'en aller, quelle est de trap daa ma maigon… 
Ah! . He ‚ 

M‚ Simon s'interrompit lui-même par cette exclamation pour ne pas laisser 
peroer-l'émotion qui legagnaità son tour, Sabine courut à.lui, et l'embrassaut 
de toutes ses forces, le retenant dansses bras dont il voulait en vain se dógager, 
êlle lui dit: ih 
t — Maia, mon Dieu, que vauleg-vous que jafasse ? Je ferai ce que vous vou- 
drez., moi. tout ce que vous voudrez,,. je me sonmettrai à vos ordres… 
Voyons... voyons.… ne soyez pas fâché contre moi. etsurtout , je vous en 
prie, ojouta-l-elle en l'entraînant vers-sa tulrice ‚ ne soyea pas fâché contre 
elle. ede : : 

M. Simon sourit doucement à.sa femme, en lui tendant la main ; elle se jeta 
àaan cou, et laraque tous les trois se furant bien dit que c'était fini, qu'il n’y 
avait plus rien entre aux que le confiance: d’autrefois , que les tendres senti- 
meus qu'ils avaient toujours ens lea uns pour les autres, me Simon, qui con- 
san mari lui dit ; | 

—.E{ maintenant, voyons, gu’est-ilarrivé? 

M. Simon poussa un ‘profond soupir et leva les yeux au ciel d'un air peiné. 

Mme Simon reprit vivement : ' 

— Mais qu’est-il dong arrivé? … car je te connais,mon ami, il faut qu’il 
se soit passé quelque chose de bien extraordinaire pour que tu nous aies trai- 
tées ainsi toutes les dauz. 

'M. Simon ne répondit pes tout d'abord ; il revenait en pensée sur ce qui Pa- 
vaitainsi changé, et il paraissait fort embarrassé et surtout très-malhenreux 
d'êtro obligé de le dire. : : 
— Tu neréponde pas ? dit Mme Simon ; mais c'est done bien grave, bien 
triste? " ° 

— Oui, reprit M. Simon, c'est grave et c'est triste… sans cela, vous ne m'an- 
riez pas vu dans l'état où j’étais quand je tai fait appeler ; je comptais que tu 


ES 


ainndraissekte… Sabine ast venue. 


Ke j'ad vn Jo mal quej'aifoitsditlagenpefidle. … « 
vr Ok Lrgpaût. ML: Signon, cope sozait meg. paip … 


dane? Arent 


semble Aspe imon of, Sabine- Oe 

pek 8 men onsntonrmant dee repen de Je 

 heauotngmerienge serqgui. sa „passe,np -ARL-ATNAG.., Mais qu 
ia. eelèna.de M, de Beilestarssout oequ'il pent.dire et faire pout 


se vonger, akil eat hoeuge à fire at à dire de fort vilaines choses; si ce n'était 


que tout cela, je m'en souciegais fart peu… maisil ya upe chose plus grave, 
plus fâcheuse, une chose poor laqualie je ne wois pour ma part aucun remède, 
— Tu me fais peur !… dit Mme Simon. 
— Mais parlez conc! s’écria Sabine. 


passé, le gouvernement amóricain-ne demande qu'un abai” 


ee en 





‚de la.somnie que Sabine lui avais envoyée. J'en'avais bien quslqueso 


eta disparu, Je le sais. Un domestigue que j'ai envoyé il yia. une 


lettre, je me euìs ora atkorisé à da tire-posranmgelaiver non:seulem 


d'abord au roi, auguel ila fait comprendre que cette aide | 
produisait un très-mauvais effet et qu'il serait covenable de 1! | 
requelques démarches auprès de M. de Salvandy. Le rot y ayan & 
consenti, M, Guizot a chargé M, Duchatelet M. Martin du en 
était arrangóé, une note allait paraitre dans Je Moniteur Ag É 
nongant que le roi n'avait pas accepté la démission de E-£ 

Salvandy, lorsqu’ une nouvelle circonstancea de nouveal.u 
rompu. Le roi exìgeait que M. de Salvandy quittàt. Paris 65 
l'espace d'un moiset se rendit à son paste afin de mettre un 16 
me au scandale quesa conduite avait causé, M‚Guizot.a fait CO% 
naître à M. de Salvandy cette décision da _rpi, et; vous, 349% 
reste. Hier leroia présidó le conseil des ministres et la démls: 
sion de M. de Salvandy a été acceptée. » et 


La Presse contient les reflexions suivantes sur l'affaire, 
M. de Salvandy,que ce journal blâme d'avoir offert sa demissioë} 
au rol. ú Er: à 

Nousacceptons pour exacte, la version que les journaur © 48 
donnée de la cause à laquelle serait due la résolution priseé” Gj 
M. de Salvandy, de résigner son titre et ses fonctions d'ambas3 
sadeur à Turin ; nous admettons qu'il soit vrai que le roi 569; 4 
exprimé sur le vote du döputé de Lectoure, relatif au dernier? 
ragraphe de l'adresse, en des termes de regret tels, que her 
rable vice-prósident de la chambre n'ait pas cru pouvoir. ORS, 
ver les hautes fonctions qu'il devait-à la confiance de 5e W,: 
dans ce cas là même, tout en honorant l'indèpendance, & 
sceptibilité et le désintéressement de M. de Salvandy, PE: 
saurions approuver sa conduite. Il y a des eirconstances BS 
et solenneltes dans la vie, où il ne faut penser à soi quê?® 
cond, où l'abnégation doit passer avant l'honneur, où $9° 
neur consiste moins-à satisfaire sa fierté que sa conscien® 4 
conquérir l'opinion qu'à affronter la calomnie. M. de Salva 
se trouvait dans une de ces circonstances délicates, où la lik 
u'est pas entière, où Î'on doit réprimer son premier mouver? ig 
quelque honorable qu'il soit, où le motif qui vous fait agir & 
savoir faire naître un prêtexte qui le voile, où la prudence 
qu'on n'arrive au but que par un circuit ; M. de Salvandy, af 
l'entretien qu'on a rapporté, devait attendre pour donù® 
démission qu’ilen eût provoquêé un autre avec le ministre ##% 
ponsable. C'est le conseil que lui eussent donné tous ses 3% 
s'ileût pris le tempsde s'adresser à eux. Il n'y a pas de circ%8 
stances, il n'ya pas de considérations par lesquelles puissé4j 
justifier le fait d'avoir découvert la personne du roi. , 
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TRAITÊ DE COMMERCE ENTRE LES ÉTATS-UNIS ET LE ZOLLVEBEIN 


Nous donnons ci-après deux doeumens d'une haute im 
tance : c'est lit correspondance officielle entre M. Wheatol.à 
le baron de Bulow, relative au traité de commerce entre T'Á 
rique du Nord et lo Zollverein ; dot nous avons parlé hier 

Voici d'abord la note de M. Wheaton : 

ek Berlin, 9 octobre 1843 
Différentes circonstances m'ont empêché de répondre & 
note que le ministère des affaires étrangères du royaumf 
Waurtemberg m'a adressée, et dans laquelle il me prie de. 
loir bien communiquer au gouvernement prassien les avant? 
commerciauxque les états de |’ Amériqueda Nord accord 
au Zollverein, dans le cas où ce dernier abaisserait Jes#8rS 
d'entróe sur les tabacs américains. Je suis à mêmide‘vaus fb 
là -dessus des offres définitives, en réservant toutefois la saf 
tion de mon gouvernement, qui ne manquera point de me 4988 
savoir ses dernières instructions à ce sujet. Je propose Ó@Ï$ 
d'entamer des négociations en pärtant de ce principe, que #. 
part et d'autre les tarifs respectifs seront abaissés autant db’ À 
permettrait l'industrie des deux pays. En ad 

Dans le cas où le Zoleerein n'augmenterait pas le tarifstr 
riz et laisserait entrer le coton sans aucun droit comme Pé 
















ment de tarif sur les tabacs de |’ Amérique, et de son rôtge% 
abaissera le droit d'entrêe sur différens articles importés p 

comineree du Zollverein, tels quela toile fabriquóe, la soi’ 
pure ou les tissus soieset coton, la passementerie, la bijout 








je 0 7 EEN 
-- Voilà encore ce qui me désole, c'est que tu sáches.… 
Il s’arrêtaet reprit ; EER EE B 
…— Mon enfant, ma pauvre enfant, Taïsse-nous ua moment avec ma, fe 
il ya dans ce monde des choses que tu ne dois pas entendre. 
— Mais il s'agit de moi, j'en suis sûre, fit Sabine. 0 : 
— Peut-être... repartit M. Simon; mais crois-moi, Sabine, et tu do!’ 4 
être persuâdée.… nous chercherans, tous deuz qui t'aimans, nous cherchef®, 
un moyen d’éviter le malheùr qui te… qui.nous- menace tous. - Eke”: 
— Ih-s?agit de moit reprit Sabine avac épauvante. Wi 5 
— Voyons, sois raisonnable, crois-tu que.nous ne t'aimions pasasser PA 
faire taut ce qui peut te sauver?… : EG 
























— He sauver!… mais, mon Dieu... vous me faites peur… he: 

— Elle a raison, s’écria Mme Sitnan, lu wórité lui sera moins crnelle qe'® 
pareille incertitude… . - 3 ie ä E 
M. Simon réléchit un.moment et dit tous bas, comme s'il se parlait & "& 
même : NE Ea 

— Oh! non, elle a déjà assez soûffort aujaurd*hui.. Tl 
— Mais c'est me tuer, s’écria Sabine, que.de me laisser dans cette} 
tif & 


rible attente, . 
— Mais tu es plus cruel que si tu lui 
parle… je t’en supplie… parte. ds N ‚ 8 
— Eh bien! dit M. Simón,aîe ducourage, mon enfant, aie'du eousëge” 
Puis il reprit en s’adretsant & sa femme : ° ze nd 
— Tu sais que lorsque-tu m’as qnitté pour retourner auprès de Sabi 
tais fort próoccupé de savoir ce qui avait: déterminé.ne désespoir si subit 
violent quiavsit tout à coup frappé Silvestre, quand il avait appris leC 


ú 


révélais le malheur qui la me 


ADEN "ig 
Er 


et les paroles échappéesà de Prosny dans son délire ont dû ‘vaus 
Ja vérité. Le paquet remis par Sabine-à la porte de Silvestre est tombóe 
‚mains de sa tante : elle s’est emparée de la plus forte. partie de ‘cette s07 


€ 


+4 k 


Prosny, vient de me dire que Mllede Prosny; sortie quelques’ 
mprês.son neveu, n’était pas rentrúe. 4 ere ee 
Les-deux femmes éróutaient avec étonnement, : dt 
— Geci ne serait rien, reprit l'avoué. On la laisserait tranquille as 
gent, eu bien on là retrouverait si cäla était niéoessaiva. Mais voici é 
peuvante. Mile de Proeny avait laiseó:ohes le. pastier:de sa aaisan: mt 
gear sdn neveu,sdans le ces, avait-elie-dit, où il rentzereit await eli af 
lettre, on l’a remise au domestique qui a dit que Silvestre bit phénsnol 


‚Gestel®, 


gehe nde gui-be-qûejerpounrdis:audie à faire. 
a.volbië: en en EE B es 
Bh bier! que vanfermne-t-elle dono estêlettro® … 
vn Eetmte-là, Sabine, et m'oubbie. pas qu'elle aat éorike par une: f& 
vingt aas de misère ont:ulaérée..Ne t'arrôte.pairit à -des-injures qui’ ” 
‘vent t'atteindre ; mais songe qu’il mous faut toute notre prudence;pot” 
nir le malheur dontnous menace la vengeance de Mille de Prosny.  : 
— Lisez-donc ! s'écria Sabine tremblante. 
ML, Simon ouvrit la lettre d'un air désolé, et lut ce ET suit. 


Ned 


„et 






Lasuited dt 
























PME gouvernemens. Signe Hexar Waearon. 

PPLCi la réponsedu baron Balowà M. Wheaton : : 

k Ie Berlin, le 10 octobre 1843. _ 
Pst avec plaisir quej’ai vu, dans votre lettre du 9 de ce mois 


le verre à glace, et autres articles dont conviendraient 3 


PegoUvernement américain désire fayoriser le commerce’ 


8, êtats du Zollverein et ceux del’ Amérique, Le Zollwe- 
B greve aucun article américain, il a au contraire tout 
ment abaissó le tarif sur le riz. Gela n'a pas empôché le 
Rement américain d’'aggraver les tarifs sur les articles 
Aands, à tel point que l'exportation en Amérique en est de- 
Re im possible. 

NIS Croyons donc avoir le droit de nous plaindreque le gou- 
| Nement américain ait modifié les anciens tarifs, qui étaient 
E}rables à notre commerce. Les tarifs sur les tabacs améri- 
sssont dans tous les pays, notammenten France, en Autri- 
ER er en Ángleterre, plus élevés que dans le Zollverein. Une 
Haraison entre les années 1834 et 1842 prauve quel’expor- 
Dn du tabac américain n'a point diminnó. En effet, on a im- 
ve en 1834, 148,355 quintaux de tabac ;en 1842, le chiffre 
B {Uintaux monte à 258,740. Il est vrai que depuis l'année 


Û 


Tteaggravation n'atteint point les feuilles de tabac à fu- 
“Out abaissement de tarif sur le tabac occasionnerait done 
Rrte pour le Zollverein sans profiter aux états de l' Améri- 
ricas rilest très douteux que la consommation du tabac amé- 
re Augmente en Allemagne après un abaissement du tarif. 
0tDereiD.n!a pas jusqu,à présent l'intention de grever le 
_nì de hausser les droits sur le riz ; toutefois il 
Medina âdre d'engagement à cet égard. La rêouverture 
Áeroe de s américains serait d'un grand avantage por le com- 
„ree du Zollverein. Si donc le gouvernement américain veut 
le ke accorder les aganttages signalés dans votre lettreami- 
En Ollverein à son tour, prendra en considération toutes 
&ne le d hi qui laf seront proposées pour favoriser en Allema- 
&Dit des tabacs amóricainset pvur.en augmenter la con- 
amatiog. ____„Signé, Bozow. 





“as eL américain 


À ait: 





"B AFFAIRES D'ORLENT. 

à ze COrrespondance 

e lir que la France intrigue activement dans cette contróée. 
‘Ous c 


sE&-Wportance qui se ratkache dans-ee pays aux óglises 


Rröhennes cn: Baïssant 
_e tennes, comme puissant 


moyen d'antion soit en bonne 
part. La gerotection catholique que la France a 
uelguês années sur une si vaste échelle, elle 
e l'exercer sur les Nestoriens, qui oecupent 
\Mportante position sur les frontières de Turquie et de 
fait que le St.-Siége y avait envoyé. des missionnai- 
Baes la protection ‚du Ärapeau tricolore, ont poussó ac- 
on CRrs travaux spirituels.dans le Kurdistan. 4 
6 pays; äpprend maintenant que M. Botta, comsnl frangaîs en 
soi U Eu la courage d'’offrir confidentiellement une large 


ten mauvaise 
arg oitde.depnis 
“Pas nóelime 


Ume 
Pe 
















är triarche nestorien Mar Shimon, pour Vengager 
tomen Fautorité de Kome éf à se plácér en même temps | 
Via ions tion de la Framad: Lesmorrespondant ajoute, que 
kk questa get puisbe:à une-somrcedes plus authentiqnes, 


BML ja res cpt-bchec, ML. Botta a changéde batteries , il 
ntglos an sthien, d’obtenir de Naurallah-Bey, le plus influ- 
ke é le Kurides, la permission d'envoyer trois agens fran- 
Rn ef tn" caraötèrò politico-religieux , dans l'intérieur 


Fiisha, où ceux-ci auront la ineilleure occasion 
Sne ‚p 
dln 


/ her ts d'afirmer cette offre ate repoussée 
EN Bo 








<< 


186 mattre en relations avec les Nestoriens et d’attein- 
Stement de projet angquel-le oonsciencieux patriarche 
pieter. päráìter’ mierùe teurps que M‚Botta a 
St aUtres’ PRORÀ de“Mosul la permission d'envoyaer de l’argent 
menen TS AUX nombreux Nestoriens qui y rósident. De 
Vis espà ;terminë WBiwême cotretpondant, les agens Fraïi- 
Un hi “it: non sans fondement , que ces contrées offrirant 
We, ern Plas vaste et plus fertite 

En 


TRR jamais 616 le Liban. 


Pd / RE Ees ‚ 
Jes GOurri : . a . ’ ë 
he ‚iter de France n'est point arrivé aujourd'hui. 


ee. Ot NRK: 
pectid de d'Amsterdam, du 5 février. 
Hues Ópragj dS ationaux. a été plus favorable-à fa bourse de ce jour. 
dee 1O08-se sont effectuées dans les intégrales ot les 44 %/o Syn- 
dins ont. 


t 
les 

























8 Deb pa se soutenir à leur ceurs hier, mais les 3 /, es 
OUpons des ardoins étaient fort recherchés. 


Ö B- heures: 


22 of, 55: Holl, 5o/, 100,2; Société de 
a; Ardoins 214. } e/ Pe % a Te 1 


(Handelsbl.) 
nj Faits Divers. 
} “Drams CURIEUX SUR LES FINANCES DE LA SERVIE. 
Pitre le plus important dans les revenus publics est la 
Öt dont leiproduit est:&vnlué. à-680 000 piastres, et 
Ar tous les chefs de famille à partir de l'époque de 
Jusqu'à l'âge de 60 ans, c'est-à-dire à-peu-pròs 
de la popälation, car les Serviens se marient très- 
‚t Hesproduisent 128,820 piastrse. Sous lechapitre: 
zi’ ON voit figurer une source de revenus des plus 
Fet Ont aucun autre pays connu ne fournit un second 
1 Seulement, la Servie’n'a,pas de dettes nationales, 
‘R&ment prête de l'argentau peuple au taux desix 
Wiprunts en servie se font par conséquent en sens 
3e pratique partont ailleurs. Il n'est pas moins 
Ux êlevé ne provient pas du manque des capi- 
U Beeasion d’ utiliser ceux qui sönt libres. Ce 
' „Adietoire. dans cette assertion’, s’'explique par 


edere! 


je! 


Ex qui-sont au fait des affatres de t'Orient, connaissent | 


2Sre-on a élevé le tarif sur les cigarreset le tabac à priser ; 


pour la proteotion catholi- | 


gent: prêtà garantie 23°/,; prolong. 24 %/o; escompte 21°/o. | 


Le dernier chapitre qui figuresur ce budget unique dans son- 
genre est de 2341 piastres, provenant de la vente du bétail éga-' 
ré, lequel est d'abord remis entre les mains du capitaine du dis-. 
trict. Dans le cas où personne ne vient le réclamer, le bétail est: 
vendu. publiqaement au profit de l'état. Le revenu total de la: 
Servie a été l'année dernière de 887,883 piastres, tandis que la : 
dépense publique ne s'est élevée qu'à 830,651 piastres, ce qui ; 
constate un surplus de revenu de près de 60,000 piastres. Heu- | 


reux le pays qui a de pareils déficits.. 





'NOUVELLS RACE DE VERS A SOIE. 


vingt années, vient de faire connaître une nouvelle race de vers 


à.gpie très robustes, qui vivent sur le chêne et y font leur ! 
cocons, Connus de tout temps en Chine, ces vers y sont l'objet 4 


d'une industrie importante ; moins estimés que leurs cunfrères, 


parce qu'ils produisent une soie moins belle, ils font vivre une : 
partie de la population du nord du ecêleste-empire. L'arbre : 
dont ils mangent la feuiJle:est une espèce de chêne conna en | 


Europe, où il est dójà naturatisé. On doit le cultiver en taillis, 
et on peut commencer à en utiliser la feuille dès la 7° ou 8° 
année. ed 

Rien n'est plus simple qúe eqg éducation en plein air. Dès 
que les premiers bourgeons apparaissent, on vient déposer sur 
chaque arbre un certain nombre de vers naissans; ils y vivent 
sans nul secours, si cen'est la protection qu'on leur doit contre 
la voracité des oiseaux. Quand ils out dèvore toutes les feuilles 
de l'arbre sur lequel on Îes a placés, il suffit d'inclîner les ra- 
meaux dépouillés vers un autre chêne voisin et chez lequel on 
n'a pas mis d'habitans; les vers passent ainsi de l'un à l'autre. 
On peut encore couper l'extrémité des branches où se sont ag- 
glomêrées les chenilles et les transporter sur un autre arbre 
intact. Der 

L'instinct des vers du chêne est bien supérieur à celui de nos 
vers-à-soie ordinaires. IÌ semble que ces derniers, à mesure 
du'ils se sont éloignós de leur état primitif, s'en sont reposós 
sur l'homme du goin de leur existence et de leur consérvation, 
tant ils montrent de faiblesseet de stupidité. Les vers du chêné, 


8 {au contraire, savent merveilleusement se protéger eux-mêmrness 
de Mosul contient des nouvelles tendant : 


ils se placent autour des rameaux et sur les fenilles, de manière 
à óviter la pluie et le vent, et à s'abriter le plus possible côntre 
les atteintes du froid; ils sont assèz robustes pour ne point périr 
même ensevelis sous Ja neige. Leur existence est plus ou moins 
longue, suivant la saison. Ordinairement ils commencent à 
fatre leurs cocons quarante jours aprèsleurnaissance; ces cocons 


sont assez gros, et leur couleur est d'un jaune pâle; ils sont , 


entourés chacun par une feuille dans laquelle le vers s'enferme 
d'abord au moment de filer, et qui forme une espèce d’envelop 
pe extérieuredestinée à protéger l' insecte pendant son travail. 
La récolte faite, une partie des cocons est filée, et produit une 
soie assez grossière, mais très-nerveuse, et dont on fait des étof- 
fes de la plus grande solidité. Les autres cocons sont mis en ré- 
serve et an frais, et les papillons n'éclosent qu'au printemps 
suivant, où a lieu la ponte. 
OAN IES: Pet oe TD 
NE ÉQUIPAGE DE CAMPAGNE DE NAPOLÉON, 

Voiei comment se composait P équipage de campagne de Na- 
poléon, en:1812 au moment du départ pour la guerre de Russie. 

Ûn équipage kóger;:für6- de soixante et seize chevaux et ‘un 
équipage d'expédition, fort de cent soixante chevaux. Deux 
cent quarante chevaux devaient transporter les gros bagages; 
il y avait, en outre; un dépôt de vingt-quatre chevaux; ce qüi 
faisait: ua tetek de cinq centé. chemanx et de soixante-quatre 
voitures. «… EE Hoe ee, ĳ 7 
‚ Unesorame de qriateugdel: valhetframas fútinise à la disposition 
du grand éeuyer jk chalet, epnfiessien ct réparation de cós 
équipagès. Onrpapgdtej trois cent mille framep pour la nourri- 
ture des chevaulf el fetiautwes ee d'entretien. Total sept tent 
mille: freres tn Zen sjen 


tz: 


Decet aat ze ai 







erline, deux amtoës poursa, suite et: pane semaider-da-camp , 
quatre calèches de couraa, en cas‚de hemeûs, of trois voitures do 
büreau pour la secrêtairetìe d'ätaf érla- cabinet. 







Douze voitures transportaignk keu-genede 
Ièehes, la chambre; une voètsin,: kan geseintabe; 
bouche; deux fourgons, le mena, amevieag: dbs 
tes, et enfin ane gondglie, les valets de:pied, : on 

Les voitures. qui renfermaient des. papiers próciqux mar- 
fiées à un officier de grenadiers, commandant un fort détache- 
ment de cette arme. Six chevaux ou mulets, conduits par trois 
hommes, menaient chacune dees voitures. … 

L'équipage léger epmptait vingt mulets de bât pour la canti- 
ne, les lits, les tentes, etc. Un valet de chambre, un maitzed'hò- 
tel, deux cuisiniers, deux valetsde pied et deux palefreniers, 
tous à cheval, étaient toujours réunis à l'éqaipage léger. 

1l-y àvaitencore dix brigadesde douze chevaux deselle, deux 
chevaux.de bataille, un d’allure, pour l'emperear, et neuf.pour 
le grand écuyer, l'écuyer de service, le page, le chirurgien, le 
piqugur; le-mameluck et trois palefraniers. Ghacune de ces bri- 
gades était dêsignée parle nom.d'un:deschevaux de l’empereur. 
Jamais les porte-manteaux n'étaient portés en cronpe des cher. 
vaux ; älsrestaient toujours dópoëês sar quatre petites charrettes 
d'osier qui suivaient, hat SG al le: 

Le trésor formait un service à part, ainsi que l’ambulance, 
compesée d'un mêdecin, d'un chirargien et d'un pharmacien à 
cheval: tont. ce qui était nécessaire à leur service, marchait à 
dos de mulet. ze dE 

L'empereur, à armée, montait presque toujours des chevaux 
arabes, équipés d'une selle frangaise en velours cramoisi; la 







chaient toujours au milieu dela vieille garde, et restaient con- | … : B 
Ceci estaane anecdate toute littéraire, un mystère-de la librai- 


Au bivouac, quoiqu'’on dressàt toujours une tente, l’empe- 
reur ne se couchait presque jamais; il enfourchait une chaise, 
s'appuyait sur le dossier, et finissait par s'endormir dans cette 
attitnde. Les jours de pluie, Napoléon se réfagiait dans un lan- 
daulais, sorte de voiture avec un lit et une table pour écrire. 

Tous. les matins, quelque graves que fussent les événemens 
militaires, Napoléon faisait sa toilette avec un soin extrême, et 
se rasait avec là plus minntieuse àttention. 


— Le général espagnol Prim, comte de Reus, est véritable- 


j ment né en Prusse. ‘La Gazette de Magdebourg donne les détaits 
suivans sur ce militaire. Jules Pruss, dit cette feuille, est fils du 
M. Julien Bertrand, missionnaire en Chine depuis plus de: 


percepteur Pruss, mort à Klotze, dans l'ancienne Marche, et 
naquit en 1811 à Tangermunde sur l'Elbe. Il était destiné au 
commerce; il fut mis en apprentissage à Gardelegen, vint de- 
puis aider son père dans ses fonctions, et se rendit en 1821 à 
Potsdam, où il entra dans la garde. II fat empfoyé eomme aide- 
secrétaire dans un bataillon. Bientêt il déserta parce qu'il n'ai- 
mait pas la vie de garnison, se réfugia en Espagne et-entra d’a- 
bord au service des carlistes sous le nom de Juan Prim. 


— L’ Hermine annonce la prochaine publication à Nantes 
d'un journal ultra-légitimiste et ultra-catholique. Il aura pour 


| titre : La liberté comme en Belgique, il a pour directeur M. le 


margquis de Regnon, et paraitra une fois par sempaihntn. 

— Un trôs-beau métóore a été apergu à Niort dzas’la nuit de 
samedi dernier. C'était ùne énorme boule de fen qui laissait 
après elle une longue trainée d’étincelles blectriques et qui a 
fini par se perdre dans l'espace. 4 


— On aexócuté.à Bahia, le-4 novembre dernier, le nommé 
Januario, un des brigands de la bande eommandée par le fa- 
‚meux Lucas. Au nombre des victimes de cette bande se tronvait 
un vieillard nommé Correa, que Jannario et quelques-uns de 
ses complices avaient assommé à coups de piton après l'avoir 
attaché à une machine destinée à broyer la canneà sucre. Ils 
auratent fait subir le même supplice à la filledu vieillard, si elle 
ne s'êtait pas hâtée d'indiquer où ótaient cachósl’or et l'argent 
de son père. En apprenant Îa condamaation du brigand, le fils 
de sa victime, le jeune Correa, vintidemander comme une fa- 
veur d'exécuter lui-même le meurtrier de son père, disant que 
sa seur l'aiderait s'il en'était besoin. Cette demande lui fut 
aceordée; l'exécuteur ordinaire des hautes-ocuvres f'accompa- 
gnait pour suppléer À son inexpérience. Le jéane-Correa; après 
avoir attaché le nceud coulant’ aa con du patient et‘l’avoir pré- 
cipité de l'échelle, s'appuya, suivant l'usage, sur sês ópaules 
pour häter la suffocation ; mais en ce moment la corde étant 
venue à se rompre, ils roulèrent tous defrx par terre. 

‘Le véritable exécuteur, s'emparant alors dir condaniné, dit 
au jeune Correà : « Regardez bien comme il faut's’y prendre. » 
et faisant kisser par ses aides Januario aû haut da gibet,' il con- 
somma ainsi l’exóution du malheureux. » 

On écrit de Francfort, le 28 janvier : Ere 

Le projet de colonisation dans le:Texas, fermé par plusieurs 
princes et autres hauts personnages de la noblesse allemande 
paraît approcher de sa réalisátion. Le éomte Joseph Boos, aide- 
de-camp du duc de Nassau, qui a séjourné.pendnt asses long- 
temps au Texas, est de retour à Wisbade, et les nouvelles qu'il 
a apportées de ce pays sont des plus favprables. On a déjà fait 
construire des bâtimens pour rerevóir Tes colons. Des somines 
assez considérables vont être versées, afin de poùvoir seutenìr 
ceux des colohs qui en auráient bêsdin. © 

— Les saisons sont changées, bcrit-on de Rennes. Au milieu 
de I'hiver la végétation est aussì avancée qu*au printemps ; les 
taluset les fossés sont couverts de vialettes'et.de primevères 
fleuries. Les paquerettes commencent à boutonner. Les fleurs 
se montrent dans les jardins, Chose plus extraordinaire,encore, 
nous avons vu des asperges venues sous une coucheen plein jar- 
din, et très-belles. Jamais, de mémoire d’'homme, on n'a vu, à 
Rennes, une vègétation aussi anormale. … 


— En démolissant quelques restes de rampart, on a-décou- 
vert à Calais, deux vieux canons d’un:gros. calibre, qui remon- 
tentévidemment par leur forme, au temps du siège de:eette vil- 
le-dans le XIV siècle, Ils ‘consistent (en-deup: cufasses da poids 
ensemble d'un millier de kilogrammes. Les deux tubes qui s'a- 
daptaient sur cette partie pricipale des canons de Î’époque ont 
disparu..La ville de Calais se propose de:faire des démarches au- 
prês-de M. le ministre dela guerre pour que oes deur vieux 
témoins del’héroïque résistance des Calaisiens à Y'armóe d'’E- 
: douard III, restent à Calais. Ee 


ri: 





LES PETITS MYSTÈRES DES MTSTÈRES'DE PaRÌS DE Mi, EUGÈNE SUE. 


rie parisienne. Quelle est, la.chose qùüi «n'a pas ses mystères au- 
jourd'hui? L'industrie.ases mystères, ses falsificatiens infer- 
nales, la politique a ses mystéêres, ses sournoiseries machiavólie 
ques. La librairie qui divalgaesi bien les mystères de tout le 
monde et de toutes choses n'a gerde de divnlguegdes sieas: Nous 
avogs,cru.trop longtemps quenas pùgeniötaiehh eaveloppés de 
téuèbres, c'est nous qui le-sopyhes.: Les rüachinations diaboli- 
ques, les mystòres les,plus: fónóbreux mous eirconviennent de 
toutes parts. M, Eugène Sue, péndtreur de mystères, s'y eat 
laissé prendre comme le.premier venu : son libraire;, pardon dua 
terme, l'a fait an même. ee en 
‘Les Mystères de Paris-ont fait asser de bruit-daus le mnnde 
‘pour qu'on attache quelqu’intérêt à- connaître. Ie. zigstêre de 
Teur conception. Voici, à ce sujet, ce. qui-uous ext pátôina:: Les 
‘Mystères de Paris ne devaient foraer primitivemdat.gne qoatre 
volumes, vendus à Ml. Ch. Gosselin sar le pied de Grbis millefrancs 
‘chaque, pour uneexploitationde:dix ans. Le traité signé, M. Gh. 
‘Gosselin, qui est homme d'affaires, s'en-alla an Journal des Dé- 
‘hats et‚códa à M. Armand Bertin directeurde ce journal, mo- 


| yennantta somme de quinze cants francs chaque volume, lare- 










‘production en feuilleton de l'ceuvrede M. Eugène Sue. :  … 

‚Les quatre volumes terminès, M. Eugène Sue) tomme les 
nombreux lecteurs de son livre savent, nageait encpre en pleins 
mystères.. IÌ continua tant qu’il eut de mystères; et mômene 
‘s'arrêta pas quandil n'en eut lys, comme lesavent encore ses: 
| nombreux legteurs. Ámteur et libraire convjgrent.alors d'épui- 


housse ètait de même couleuravec un double galon d'or. 
Les jours de revue, la housse était en oútre garnie de franges 

d'or à,grained'épinards et lescheval. &tait natté. — … —: 
L'empereur avait dans ges fontes deux pistolets toujours te” 

uus en, état parle mamgluek, op Àson défant, par le pi neur de 


service. Un piqueur suivait, portant en bandoulière Jâ,lunefte 


ede larges sorrmes d'argent sont très-souverit 
Set perdues pour la cireulatión. ‘Be pritne 
MD kton né de.ce-que.lesforêts de l'état, ail- 
À féconde pour. les revenns.des autrusètats 
sent: en Servie que la minime somme de 
ila cause. Le pays étant généralement 














Per autan MK Ehaarue habitants la ‘permission d'en À de l'emní Il v avait en outre, d f culetrôti |; ser la matière, de satarer le bon public-de mystêres ; siz nou- 
ant qn’s 8, Chaque ant la-permisston den j de l emperear. ll y avait en outre,dans ses fontes, un peuié ; 18r&s onp id 5 7 
in et de bois d Ì vent our faire ses provisions de combusti- f une.bouteille de vin de Bordeaux, un pain et-au gobelet. Un fla ‘veaux vekumes furent entrepris et vendgs à M. Armand Bertin 
“do | con d'argent, rempli de vieille eau-de-vie, servaitrarement à | trentersix-mille francs. ' 
Nt 


s Ed 


COnstrüstion. Ce privilege, accordé par l'état 
a rústlon. Ce privilège, accordé par l'état. 
 Plement les Serviens de ce qu’ils paient en guise 


ng 


l'empereur, mais souvent aux soldats Hlessés près du grandoa- | Les Mgstères de Paris n’ant-done rapi rtó àleur auteur. qae 
pitaîne. gn : EE -environ quarante millg francs ; mis, du libraire, à M. Ch. Gos- 


selin, îls ont déjà produit plas de 150 millefrancs; il est vrai 
que daas. cet énorme bónéfice est comprise la vente au libraire 
Delloye,de F'édition illustrèe pour Ja soname de 50 mille francs. 
Les tribunaux connaissent en ce moment d'un:proeès, intenté à 
M. Ch.-Gosselin par M. Eugône Bue,- au sujet de cette dernière 


édition, lequel procès révélera sans doute encore plus d'un. 


mystère. Pis en 

Ces petits mystères des Mystères de Paris seraient incomplets, 
il manquerait quelque chose à cette „histoire de leur enfante- 
ment, si.nqus ne nommions pas le véritable auteur. On ne va 


peut-être pas oous eroire, toutcela est. cependant croyable — 
guagd on connait les mystères dela littérature parisienne — le 
Meiita e auteur, disons-nous, ou-du moinsle collaborateur es- 
ee "dont vassurément vous n'avez jamais entenda parler, 
vexcepté aujourd'hui, est M. Dinaux, lequel M, Dinaux ne s’ap- 
pelle raême pas encore de son nom véritable quiest M‚,Goubaux! 





On vient de nous adrèsser les vers suivans : 
‘POUR LE PORTRAIT DU 
général Bertrand, 





—_ ZNobte gaerrier, il servit l'Empereur 
‚* eAux jours de gloire et de toute-pitissance;. 
„Mais de Napoléon partageant la souffrance, 
Dans l'exil et dans: le malheur, 
+ fat plus noble encore ! Modèle de constance, 
De piété, de courage et d'honneur, es 
“La France répond à son ceur 
“Par toute sa reconnaissance ; 
_ Le monde est son admirateur. 
nes .S, Lasarrr. 


” ntt ann 
, RUSSIE. 
Sr-Pérsasmoune, 27 janvier, C'est demain que seront céló- 

bröes les fiangailles de la grande-duchesse Alexandra Nicolow- 
na avec le prince Frédéric de-Besse. Elles auront également 
lieu dans la maison impériale. 
Les nouvelles qui nous arrivent sur les dernières opêrations 
de notre corps d'armèe détaché du Caucase, parlent en termes 
pasitifs d'une victoire importante, qu'à la fin de novembre y 
nos soldats ent remportée sur les montagnards rebelles du Da- 
ghestan, actuellement le principal théâtre de la guerre. 


SUÈDE ET NORVÈGE. 


Srockzoru 26 janvier. Notre:roi s'est trouvé ce matin grave- 
„merit indisposé; Daas le courant de la journée, après qu’on eût 
pratiquê une sdignée S. M. se trouvait un pen mieux. ÍÌ parait 
„quae e' était une attaquaed’apaplexie. Le doyen des sonverains at- 
teintianjourd’ hei agâl° année. | Ë: 
eva SUISSE. 


“Bir, Îee Foy vier: (Correapondance particnliëre dn Journal de 
“La Haye.) Da onbrene de Luoene s'est réunie le 24. Elle a 
iommé une cemmission, próésidée par l'avoyer de Lucerne, M. 
Siegwart-Maller, qui esichargó2deformuler dansune circulaire 
‘à dresser aut: cantous, lés griefs et les voeux des ótats ca- 
‘(holiqttes, au gújêt de la sécnlarisaiion des couvens d’ Argovie. 
Gommne Mi Stègwart-Muller se trotive en même, temps le prési- 
derit da directoïre fédéral et de la diète, sa position politique 
ajoate cöfnsidórabletnent à l'infloence que Ini assure d'ail- 
leurs son. intöntestable supóriorité de talent. C'est, après l'an- 
cièn landammann M. Baumgärtner de St-Gall, [homme le plus 
éminent du parti conservateur dans la Suisse allemande. Na- 
guère ardent radical comme ce dernier, l'expérience n'a pas 
tardé à be ramener à des doctrítses plus saines, dans lésqaelles 
il'a«porté la même ferveur que dans celles dont il s’ètait fait 
précedemment l'organe passionné. Il paraît, d'après ce que 
disent depuis quelquë temps à ce sujet les journaux conserva- 
teurs des eèntans eatholiques, q'ie, dans le cas où la circulaire 
jucernoise psbeoquetait une majorité de réponses favorables, 


lessix étatsaprésentés à la conférehcòse pruposent de deman- | 


der;imipddiatement une róugipn de la diète, dans laquelle l'af- 
faire des couvens.angöviens sgráit remise sur le tapis, l'art, 12du 
pacte fédéral invoqgaë, & te canton d’ Argovie sommó de se suu- 
mettre à la loi fondamentate qui régit encore aujourd'hui la 
Suisse. L'art. ‘12 da pacte de 1815, disent les journaux conser- 
vateurs, par lequed l'existence des monastères a été mise sous 
la saure-garde de Ja:conlôdération, n'est pas moins sacró que 
l'art. ler qui reconnaît et garantit Fexistence comme état sou- 
verain du canton d'Argovie, jadië'pays sujet de Zurich et de 
Berne, dont l'indépendance avait été sérieusement remise en 
quebtion au congrès de Vienrie, et qui se serait alors donné garde 
d'èlerprela raoindre objection contre l’artiele du projet de pacte, 
qúi Fui iaterdisait-de livrer aa pillage les couvens sithês sur son 
territoire eatkoliguó du Freyenamt. Au fait, par une consé- 
guence zbcesaairen ba vaigtarton del’ art. 12 entraîne l'anéan- 
tissement du pacte fout entier; et la pradence senle pourra em- 
pêcher les cantons coalisós de se mettre en état de scission dè- 
finitive s’ils n'obtiennent pas le redressöment de leurs griefs, 
c'est-à- dice; lerapport pur et siinple du dócret argovien da 13 
janvier 1841. Mais dans le sentiment de leur faiblesse, aban- 
donnés on mal soutenus par les autres ótats conservateurs, ils se 
bornent probablersent à émmettre une protestation qui n’'aura de 
‘valeur qu'à l'époqeée, sans doute éloignée, où la faction radi- 
eale sera abattne en Suisse, - 

‚Le fouguenx révolutionnaire Siedler, de Zag, un de ces éner- 
girmènes quient si déplorablement marquê dansl’originede nos 
troubles, afait dermièrement de vains efforts, pour dötacher son 
eanton de Îe conföérence de Lucerne. S'il y- eât réussi, le prin- 
eipal but dela caafêrence aurait été manqué, va qae lé con- 
eouys de: six cantons est néeessaire, aux termes-du-pacte, pour 
econvogaer une dièteextraordigaire. ge 

_ Le gonvernement sèmi-radical du Schaffouse va avoir maitle 
à partir avee celui da grand-duché de Bade, pour avoir laisse 
enléver deyx sujets bädois sur le territoire du grand-daché par 
les habitans d'une commugs$ChhE D: geoise frontière, et fait 
retenir ces: prisonniërs ok&tgjs Des la prison du chef- 


Keu Ekel 
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‘guerre, 2,558 


Il se publie depuis-qaelque temps à Haútz (canton des Gfi-: 
sons) une feuille politique dans l'idiôme romand ou rhêtien, dé- 
rivée de l'ancienne langue des habitans de l’ Etrurie: Ce journal 
intitulé |’ Aurore, ne peut être lu et eompris que par la-très-- 
petite population qui, seule en Europe, a conservé, presque sans - 
altération au bout de plus de deux mille ans, Ì’usage de cette 
langue, jusqu'ici sans autres monumens littéraires qu'une tra- 
duction de la bible, une lithurgie protestante, des chansons po- 
pulaires et des almanachs. ej 

Le canton da Tessin (Suisse italienne) a exporté l'année der- 
nière pour un million et demi de-francs, de France, de soie tant 
brute que filée, récoltèe sur son territoire. 


PRUSSE. 

_ Bezuin, le 2 février. Les journaux de cette ville contiennent 
la nouvelle d'un décret royal, auquel il ne manque que la publi- 
cité et d'après lequel S. M. a fixe à 10 silbergros le droit sur les 
fers brats del’ étranger, qui ne päyaient rien jusqa’à prêsent, et 
à 1 thaler 15 silbergros le droit sur les fers qui payaient jusqu'’i- 
ei 1 chaler. Par contre, le tarif de 3 thalers pour le fer en barres 
menues a, dit-on, éprouvé une téduction de plus, le décret ren- 
fermerait des dispositions relätement à l'achat des rails de 
chemins de fer pour les volés “prussiennes“(sauf meilleurs 
avis pour‘celle-Tâ senlemént dönt Fétat“prend‘ta garantie) et à 
égard dela fixation des diverses sertes.de fer.-On se rappelera, 
touchant ce point, à quelles gmères plaintes l'ancien êtat de 
choses à donné lieu. ze 

— Brestav, 24 janvier. Le convoi du chemin de fer, parti hier 
au soir d'ici pour Oppeln, rencontra près de Chroszinna, à un 
mille d'Oppeln, une neige si profonde que le trâîneau placé de- 
vant lesdeux puissantes locomotives, pour déblayer le chemin, 
en fut couvert et que le convoi ne put avancer. Il fallut faire 
venir des voitures pour transporter les passagers à Oppeln, et les 
habitans des villages voisins du chemin farent requis de le dé- 
blayer. en 7 es ‚ 

La Gazette Universelle de. Prusse ‚du 2 de ce mois, dóment 
formellement le bruit- répandu,par les jaurnaux sur le grand 
nombre de déserteurs russes qui auraient cherché un rêfuge en 
Prasse. Ke TE ad 
: ITALIE. 

Lrvounse, 30 janvier. Enfin, áprès dix ans d'attente, le gon- 
vernement pontifical vient de terminer la portion de route qu'il 
avait à construire de Civita-Vecchia à Orbetello, ponr venir 
s’embrancher avec la chaussée que le grand-duc de Toscane a 
fait élever dans les Maremmes. Depuis que le dac Léopold est 
arrivé, par unesuitedetravaux persévêrans, à assainir en grande 
partie et à rendre à agriculture cette contrée pestilentielle et 
déserte, où les Etrusques avaient êtabli autrefois le siége d'un 
puissant empire, et qui s'étend dés Apennins à la mer, entre 
l'embouchure du Tibre et les mönts de Volterra, les voeux de 
tous demandatent aù gouvernement romain qu'il voulùt bien 
faire les frais de quelques milles de route sur son territoire afin 
de compléter entre Florence et Romie nne nouvelle voie de com- 
mumcation, La chose a été finatemenit menée à bon terme.CG'est 
l'ancienne voie Aurélienne qu'ón vient de rouvrir. 

La nouvelle route est’ presqteé toute en plaïne,-en dehors des 
neiges et des glaces qui couvre®kt Jaroute es Apennins pendant 
l'hiver, et loin des bois si redoútés jmdiedes voyageurs, et gi Ni 
aujourd'hui encore, ne sont pas toujours sans danger. La dis- 
tance entre les deux capitales est aussi abrégée ; car‚ en partant 
de Rome: par Civita-Vecchia,:Gastro, Grosseto, Sienne, on ar- 
rive le quatrième jour à Floremde, tandis-qa’il fant six jours par 
les anciennes routes. Da reste,le voie Aarálienne traverse un 
sol plein de souvenirs classiques. Elle passe près des tombes an- 
tiques de Corneto, où l'on admire les premières peintares de 
l'Europe, et près du fameux pont de la Badia, le plas bean des 
monumens óétrusqaes qui sont arrivós jusqu'à nous. Elle con- 
duit encore à la grutte de Girone, et à celle de Monte Argentale, 
ces deux merveilles en stalactites. Les fortifications et. le lac 
d'Orbetello, si bizárreset si pittoresques, se trouvent aussi sur 
le chemin. Sans entrer dans plus de détails, nous eroyons en 
avoir dit assez pour que cette nouvelle intéresse vivement les 
voyageurs qui vont visiter }’ Italie. 


ESPAGNE. 


On écrit de Paris, 3 février, 8 heures da soir : 

«Le gouvernement a recu cette après-ntidi une dépèêche télé- 
» graphique qui annonce la mort de l'infante Carlotta, épouse 
» de l'infant Francisco, oncle de la reine Isabelle II, et père du 
» duc de Cadix, l'un des prétendans à 14 main de la reine d’Es- 
» pagne. Se nf 

» Cet événement inattendu va accélérer le départ de la reine 
» Christine. Ee Ee 

» L'infante Carlotta est la sdtùr cadettede la dachesse de Ber- 
» ry et de Christine de Bourbon, avec lesquelles elle était brouil- 


; ei 


» lée depuis plusieurs années.» ” 
| | „PORTUGAL. 


“ Lrssonne, “To-24 jariviers-= Wôiet le-budgetsde 1843 à 1844: 
Dépenses. Liste civile: la FÄn&'365 contos (2,190,000 fr.) ; le 


“roi, 100(600,000fr. ); la dachö®wödeBragance, 40 (240,000 fr.) ; 


princesse Amòêlie, 4 (24,000 fr: };:infänté Anma, 15 (90,000 fr.) ; 
infante Isabella, 40 (50, 000:fr.) ; tbtaux, 564 (3,384,000 fr); 
cortès, condeil-d'état, etc’, ‘1,624 ; ‘ministère de l'intérieur, 
1,275 ; dito finances, 695; Hito, justice et cultes, 420 ; dito 
(15 millions) ; dito marine, 864; dito affaires- 
étrangères, 219. ne E 
… Dépensesestraordinaires: Dette ötrangère, 1,144 (6,864,000 
fr.); dette intérieure, 1,14848:658,000 fr.) ; diverses dópen- 
ses, 93; contos, 11,158; recettes, 9,843 ; deficit, 1,315 
(7,890,000 fr.). Ee hets | 
FRANCE. ; 
On écrit de Paris, 3fóvrier: 
La discussion générale da budget a commenecó d'hier dans 
les bureaux de la chámbre. Les membres de opposition n'ont 
pas manquê de saisir cette óeeasion d'attaquer l'équilibre an- 


gaacò par le ministre des finances. M. Deslongraie,; dans le 
“Bme aareau, aessayé de prouvér par üne faritasmagorie de chif- 


fres, qre cet èqüilibre n'átait pas sérieux. M. Lepelletier- 
A'Aulnay a reproduit en d'aritfes terínes l'opinion dn députó 
de Vire. MM. Muret de Bord et Achille Fould, dans le même 
bureau , ont au contraire dómontré qu'il Mi avait équilibre, que. 


| vandy. M. de lLarochejaquelein fut obligé d'avouer.q 


tes prévisiötìd des dépenses et calles des reoèttes n' ótMtE GE 
facttees, urais qu'elles reposaient sur des bvaluatiöitp ke | 
M. Mewet de Bord a ajouté qu'ileroyait l'emprunt d'autatt Eng E 
brrucsle,bgme tétat pouvait avrair recours aux 200 millions f 
cédanv-des cuisses d'épurgres. A; Ach. Fould a bté d'air? 
ne fallait toucher qu’avee réserve aux fonds des daisses d” 
gnes pour les besoins de état: Dáns les autres bureaux ; 
pinion dominante a été que le budget était aussi bien quê 
sible „ après les années de crise financière que noùs av® 
subir par suite des événemens de 1840:dans la question d'Orf 

‘Voici quelles ont èté les opérations de la caisse d' épargi” 
Paris pendant le premier mois de l'année 1844 : les dépôt 
sont élevés à 4,842, 148 fr. , ‘les remboursemens à 3,737, 
Le honia été.de 1,105,148 fr, at 

On rapporte que M. de Larochejaquelein ayant appris q5 
de Salvandy avait donné sa démission,accourut près de | he er 
räble présidenten s'applaudissant de la conquête que ven? 
faire le parti légitimiste, dont le dóputé de Ploërmel se cr 
chef, comme on ‘sait. —'Et de quelle conquête entendet-t 4 
parler? lui dit M. de Salvandy. — Et parbleu, mon cher Cà 
lègue, de la vôtré, répliqua M. de Larochejaquelein. —_ 
partiens à la chambre, au pays, reprit avec diguité M. 





















trompé. _ 
„ Cefait, s'ilest vrai, prouve l'illasion complète.dú 
gitimiste, RAE A ene hed 


EERE 
Théâtre-Royal- Francais: 
Jeudi 8 février, La prem ière, représentation don 8 kn Ë 
1760, OU UNE MATINEE BE GRAND SEIGNE | 7 
Comédie en un acte et da vers ‚par M. Alesniidie de. Longpré. , ke 
Le Dieu etla Bayvadère, RE 

grand opéra en deux actes, paroles de M. Scribe, musique de M. A: M 


Au deuxième acte: GRANDE JOUTE DANSANTE, par Miles A. Gell 
“…_ Labórderie. Á i 
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EE EEL! 
On commencera ù SEPT heures. rek 
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6283. L'Assemblée Générale de la Sociéië deb Baked 
Vapear, entre le Hâvre et la Hóllánde, ent dik gj ted m 
é ‚10 Mars prochain, et aura lieu && sdoimicite de la 'Di sl 
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au Hâvre. . 


hets 


POUR CAUSE BAÉANDON DE Citert 
A LOUER. Ee 
Kee imméatstement en Joutsen et eg 


Ì OAK ook 1 
La belle FABRIQUE DE FAYENCE avec deux Móulins en eert: hl 
Echternach au Grand-Duché de Lnxembourg,'ptésentant par se di 
géographique tous les avantages sons le rappose dels, mati À EEN 
trouvent eù majeure partie sur les lieux, qe ‚pa gen wer d 
chandises, favorisé tant par de grandes rantes Prijs riede de la S 
par l’anion douanièreallemande et le traité deon ves ‘ta ‘Bet 
Les Bâtimens spacieax devcet Etablisseatent periidettent dy’ 
outre tout autre usine et avantageüsement uae verretie, vu nue, L 
des matières premières essentielles, sa trouve à proximité d’Echte) dan | 
Pour avoir de plus ampleë renseignemens, s'adresser an propriétaieg 
Dondelinger, à Echternach. eeen 
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Cours des Fonds Puablics. 
Bourse d'AmstöRdlum du 5 Féèrier. 


Dette active, , . . 

Dito :d:to. ……. … « 

wl Syndicat. eee 

Dito. ........ 

5 enge Commerce 
„Bas. .:Pito vouvelle. .. .. 
Pays Emprunt de 1836 . . 
Dito des Indes .. … 

| “ma de fer du Rhin . 


. 
. 
e 


. 
. 
. 
. 

Kd 
. 
. 
. 


ee eee ee 


Dito de Harlem . . 
Dito de Rotterdam 
(Act. du lac de Harlem. .. . 5 
Oblig. Hopé&C.1798 & 18165 
Dita dito 1828 & 1829 5 
nscript, au Grand Livre: « « & 
R ï Certificatsau dito. . . « . « 
USSTE © « + \pitoinscriptions181 &1833 
Emprunt de 1840... . 4 
Id, ches Stieglitz et Comp. 4 
er | 
Dette différée à Paris .. . . 
Deffered. ... .... 
. „FArdoin ...,..….e….5 
5 En ‚(Obligations Goll. & Comp. . 5 
Autriche . «{Dito métalliques ...... 5 
oh (Ditodito .......... 2E 
Angleterre. Cons. ‘Ann. eere 8 | 
Franee . » «Inscriptions auGrand-Livre 3 
Pologne . e Actions 1836 eee eee £ 
Brésil. . 6 Gons. Áun. ee ee ee, ee 5 Rin 
Portugal . . Obligatinns à Londres ‚ .. 2}pI — 


Bourse d'Anvers du 5 Fóvrier. db, 
Mételliques, 5 Jo». — Naples, 5 °/y.s; — Ardeins, 5 %/o BÉ] 
Dette différée. anaiën, ». — Passive, 3 ys. — Lots de Hest 
Kours après ia Bourse. (2.3 hbewres).Árdeins, sans variatiag. — CpuppMe/t. 
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Espagne . 


BEE ANNNEERERDEE:S 
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Bourse de Fionne du 28 Janulur. °°, 
…_ Mótalligues, 5 °/e 111 „5, Biko, 49%, 1004. — Dito, 3 fe WIA rd 
de 1884; 1503. — Actions dela Banque 1681. eaf neat 
LA HAYE , chez Léopold Leebenberg; Lage à ár fn if. 
Bépôt-géueràl.à Amsterdam chez M. Schounst® vent 


Beurssteeg; et à Rotterdam,chez S. van Rern Snouca, Bed“ z4 
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